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Si seulement elle n’avait pas attendu la dernière minute pour faire ses bagages !
Encore que cette corvée lui permettait de ne pas penser aux événements catastrophiques des deux derniers jours, où elle était passée du statut de radieuse fiancée à l’avenir tout tracé à celui de femme trompée.
Écœurée, Maya Talbot balança à travers la pièce la sandale qu’elle s’apprêtait à empaqueter. Celle-ci heurta le mur avec un bruit passablement déplaisant et laissa une trace sombre sur la peinture beige.
Quoi qu’il en soit, la question des bagages n’était pas celle qui la préoccupait le plus pour le moment. Elle devait faire face à un problème beaucoup plus tragique : celui de se retrouver soudain célibataire, terriblement déçue et le cœur brisé.
Et tout cela au moment précis où elle s’apprêtait à embarquer pour un voyage inoubliable – du genre qu’on ne faisait qu’une fois dans sa vie –, qu’elle devait à la générosité de sa grand-mère, si travailleuse et si économe.
Comment imaginer accomplir seule ce voyage prévu pour deux ?
C’était plus qu’elle ne pouvait en supporter.
Maya se laissa tomber sur le lit et enfouit le visage dans ses mains.
Comment Matt avait-il pu lui faire ça ?
Mais peut-être serait-il plus pertinent de se demander depuis combien de temps il lui mentait…
Avec combien de femmes exactement l’avait-il trompée ?
Une agaçante petite voix au fond de sa tête lui suggéra qu’elle le savait depuis longtemps.
Elle devait admettre qu’elle avait toujours soupçonné que quelque chose ne tournait pas rond dans sa relation avec Matt. Ainsi, il y avait eu ces angoisses inexplicables ressenties quand ils avaient commencé à évoquer les préparatifs du mariage, et aussi le manque d’intérêt qu’il manifestait chaque fois qu’elle lui demandait de faire le point sur tel ou tel détail.
Elle avait mis cela sur le compte de la nervosité prénuptiale en ce qui la concernait, et d’une indifférence typiquement masculine pour ce qui était de Matt.
À l’évidence, elle aurait dû écouter davantage son intuition.
Ce voyage à travers l’Europe, elle en rêvait depuis qu’elle avait entamé ses études d’histoire de l’art à l’université. Ah, découvrir les trésors architecturaux des villes les plus romantiques du monde, s’émerveiller devant les tableaux les plus connus…
Elle commencerait par Venise, avant de visiter Florence et Rome. Puis viendraient Paris et Londres.
Maya en avait parlé si souvent avec sa grand-mère…
Miraculeusement, Fran avait gagné le premier prix d’une tombola caritative organisée à Martha’s Vineyard, où elle vivait. Elle avait alors puisé dans ses maigres économies pour rassembler la somme nécessaire au voyage, en guise de cadeau de mariage.
Un mariage qui, finalement, n’aurait pas lieu…
Maya prit une profonde inspiration.
Elle ne pouvait pas faire ça. Elle ne pouvait pas s’accrocher à ce voyage. Il fallait qu’elle ait perdu la tête pour croire qu’elle en était capable.
Sans compter qu’elle ne voyait personne à qui elle pourrait demander de l’accompagner.
Le fait de travailler dans l’entreprise de plomberie de son oncle la confrontait à une absence totale de collègues féminines. Quant à ses amies, elles avaient quitté la région de Boston l’une après l’autre au fil des années. Et ses cousines étaient bien occupées, elles aussi : Lexie venait d’avoir un bébé et Zelda était immergée dans un projet professionnel de grande envergure.
Contrairement à elle, tous ceux qui l’entouraient semblaient mener des vies passionnantes et épanouissantes.
C’était réglé. Elle avait pris sa décision.
Jamais elle ne supporterait de visiter en célibataire des lieux aussi merveilleusement romantiques.
D’ailleurs, si elle n’avait pas annulé le voyage jusqu’à présent, c’était juste par égard pour sa grand-mère.
C’était déjà bien assez rageant que la part de Matt soit perdue. D’accord, ils auraient partagé les chambres d’hôtel, mais certains repas, les entrées dans les musées et les trajets avaient été payés par avance.
Plus elle y pensait, moins l’idée de partir seule lui semblait réalisable. Elle n’en aurait tout simplement pas la force.
Crapahuter en solitaire à travers l’Europe, soudain redevenue célibataire et avec le cœur en mille morceaux ? Non merci ! Elle préférait rester ici et tenter de reprendre sa vie en main.
Ce qui voulait dire qu’elle allait devoir apprendre la mauvaise nouvelle à oncle Rex, à tante Talley et à ses cousines…
Ce serait particulièrement délicat avec oncle Rex, qui adorait Matt et en serait anéanti. D’autant que Matt était le fils de son associé.
Elle allait devoir faire de la peine à toute sa famille !
Il faudrait avant tout mettre grand-mère au courant et lui expliquer pourquoi elle allait gâcher un cadeau aussi généreux.
Fran comprendrait forcément…
Les doigts tremblants, Maya attrapa son téléphone sur la table de chevet et rassembla tout son courage pour passer cet appel qu’elle n’oublierait jamais.
Sa grand-mère décrocha à la première sonnerie.
— Maya chérie, j’espérais t’entendre avant ton départ. Comme c’est gentil de prendre le temps de m’appeler !
C’était tout à fait Fran, ça ! Le genre de personne à remercier pour un simple coup de téléphone, au sujet d’un voyage qu’elle avait elle-même financé.
Maya réprima les sanglots qui montaient et se lança.
— Coucou, ça va ? dit-elle. J’espère que je ne t’ai pas réveillée.
— Pas du tout ! Je suis beaucoup trop énervée pour dormir.
Le rire de Fran résonna à son oreille.
— Je sais que c’est ridicule, mais je suis aussi excitée que si je partais moi-même. Si seulement tu pouvais me glisser dans tes bagages…
Maya aurait bien voulu que ce soit possible. Que sa grand-mère l’accompagne en Europe serait la solution idéale à cet énorme et douloureux chaos. Mais les problèmes de santé de Fran lui interdisaient de voyager.
— Il ne me restera plus qu’à vivre par procuration, à travers ma petite-fille préférée.
Cette remarque serra le cœur de Maya.
Cependant, elle n’avait aucune raison de se sentir coupable. Après tout, ce n’était pas elle qui avait causé la rupture. En y réfléchissant bien, quel autre choix avait-elle eu ? Comment aurait-elle pu continuer avec un homme qui l’avait trahie aussi cruellement ?
— Fran, j’ai quelque chose à te dire, commença-t-elle d’une voix tremblante.
— Oh ! tu m’as l’air bien sérieuse, ma chérie. J’espère que tu n’as pas l’intention de me remercier une fois de plus. Tu l’as déjà bien assez fait !
Chaque mot qu’elle prononçait ne faisait que compliquer la tâche de Maya. Elle regretta de ne pas s’être mieux préparée à cette conversation.
Fran ne lui laissa pas le temps de répondre.
— Je suis si heureuse de pouvoir faire ça pour toi, tu sais ! Tu peux croire que c’est une plaisanterie, mais tu es vraiment ma préférée.
Malgré son anxiété, Maya ne put réprimer un sourire.
Depuis qu’elle avait perdu ses parents, sa grand-mère avait rempli à elle seule l’immense vide laissé dans sa vie. Bien sûr, elle avait pu compter aussi sur son oncle, sa tante et ses cousines, mais le lien qui existait entre Fran et elle était bien plus profond. Bien qu’elle soit elle aussi dévastée par cette perte tragique, sa grand-mère avait su la réconforter et l’aider à surmonter le deuil.
Elle n’en éprouvait donc que plus de culpabilité à l’idée de lui faire de la peine.
— Merci, Fran. Je voulais seulement…
Elle hésita un instant et sa grand-mère s’engouffra dans ce silence.
— J’espère que tu as pensé à prendre ta robe rouge, celle avec les petites bretelles ! Elle te va si bien, ma chérie !
C’était encore plus difficile que prévu… Fran avait même réfléchi aux tenues qu’elle devait emporter. Elle vivait véritablement ce voyage à travers elle.
— Et elle ira bien avec les sandales que tu portais la dernière fois que tu m’as rendu visite. Oh ! tout cela est tellement enthousiasmant…
Confrontée à la réalité, Maya se mordit la lèvre.
Aurait-elle le courage de décevoir sa grand-mère ? Après tout ce que Fran avait enduré dans sa vie, elle ne put tout simplement pas se résoudre à prononcer les mots qu’il aurait fallu dire.
D’une façon ou d’une autre, elle allait devoir se forcer à faire ce voyage. Pour le bien de sa grand-mère, si ce n’était pour le sien.
Et qui sait ce qu’il en résulterait ? Matt ne lui avait-il pas toujours reproché d’être trop prudente ? De toujours choisir la facilité ? Encore qu’elle se souciât assez peu maintenant de ce qu’il pensait…
Mais peut-être avait-il raison sur ce point-là. Peut-être devrait-elle saisir cette opportunité pour changer, pour faire preuve d’un peu plus d’audace.
   
   
En trente-deux ans d’existence, Vittorio Rameri n’avait jamais vu personne tomber d’une gondole. Ça s’était peut-être déjà produit, mais pas devant lui.
Mais il fallait un début à tout… et la jeune femme qu’il observait depuis la terrasse de son café préféré au bord de la lagune était manifestement à deux doigts de perdre l’équilibre.
Il ne faisait aucun doute qu’elle était américaine. Tout dans sa tenue – sac à main minuscule, chemisier rouge vif, corsaire blanc ajusté, sandales à hauts talons – évoquait l’habitante d’une grande ville comme New York ou Los Angeles.
Il songea à se lever pour aller l’aider, mais il se trouvait trop loin pour arriver à temps.
Les faits lui donnèrent raison : ça ne prit que quelques secondes. Le gondolier tendit les bras vers elle, mais ne fut pas assez rapide pour lui attraper la main. Avec un cri de surprise et de terreur mêlées, elle bascula par-dessus bord et se retrouva dans l’eau.
Vittorio cilla, aveuglé par le lumineux soleil vénitien.
Elle devait être ivre, même si l’après-midi n’était pas encore très avancé. Il avait vu son lot de touristes éméchés, mais de là à tomber d’une gondole, jamais !
L’incident avait attiré une foule de badauds, mais personne ne semblait décidé à l’aider à remonter. Les efforts du gondolier n’étaient pas très concluants non plus.
Et moi qui espérais passer un après-midi tranquille !
Sans savoir ce qui le poussait à abandonner son expresso et le journal qu’il n’avait pas encore eu le temps de lire, il se leva d’un bond pour aller secourir la jeune femme.
Peut-être était-ce à cause de cet air de profond désespoir qu’elle avait avant de basculer, de son expression qui disait clairement qu’elle avait déjà eu son lot d’épreuves et que cette chute était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase…
   
Joignant leurs efforts, Vito et le gondolier tirèrent la jeune femme de l’eau. À peine le pied posé sur l’appontement, elle se mit à vociférer en anglais. Vito ne perdit pas un mot des jurons qu’elle prononçait, et qu’il comprenait parfaitement.
— Vous êtes-vous blessée, mademoiselle ? demanda-t-il dans un anglais impeccable quand elle s’interrompit pour reprendre son souffle.
Il l’observa avec plus d’attention et ressentit soudain un choc étrange au creux de la poitrine.
Elle avait des yeux de la couleur du ciel vénitien au coucher du soleil. Ses longs cheveux noirs, gorgés d’eau, collaient à son crâne, et son maquillage n’était visiblement pas waterproof.
Et pourtant, elle restait ravissante…
Le gondolier se tenait à côté d’eux, pâle et silencieux, et Vito ne parvenait pas à décider qui, de lui ou de l’Américaine, semblait le plus choqué.
Il avait toutes les peines du monde à se retenir de rire.
Se moquer aurait été très grossier de sa part, il en avait conscience. L’état de cette malheureuse ne prêtait pas à rire. En plus, elle s’était peut-être fait mal.
Et elle n’avait toujours pas répondu à sa question.
— Merci pour votre aide, qui que vous soyez, dit-elle enfin.
Puis elle se tourna vers le gondolier et déclara d’un ton étonnement ferme et sérieux :
— J’ai changé d’avis, je ne vais pas faire cette promenade en gondole.
Cette fois, Vito ne put retenir un gloussement.
L’Américaine pivota si vite sur ses talons qu’elle faillit trébucher à nouveau.
Ses yeux ambrés étincelaient de fureur.
Une fureur dirigée contre lui.
— Je suis désolé, mademoiselle. Je n’avais pas l’intention de me moquer de vous.
Comme si elle n’avait pas entendu ses excuses, elle continua à le fixer d’un regard noir.
Estimant probablement qu’il en avait assez entendu, le gondolier sauta dans son embarcation et commença à s’éloigner à la rame.
Et ce fut ainsi que Vito se retrouva en tête à tête avec une Américaine à la langue bien pendue, et très attirante dans ses vêtements trempés qui lui collaient à la peau…
Il se morigéna en son for intérieur. D’où avait bien pu lui venir cette pensée ?
— Vous n’avez pas répondu à ma question, lui rappela-t-il.
— Quelle question ?
— Est-ce que vous allez bien ? Vous ne vous êtes pas blessée, au moins ?
Elle se passa une main sur le visage et Vito vit la colère faire place à la résignation.
Étrangement, il éprouva de la tristesse pour elle. Mais c’était ridicule, qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire ? C’était la première fois qu’il voyait cette femme.
— Non, je vais bien, affirma-t-elle.
Elle se tourna alors vers la foule autour d’eux, qui avait commencé à se disperser.
— Je suis juste terriblement embarrassée.
Il balaya ces mots d’un geste nonchalant.
— N’y pensez plus ! Des touristes qui tombent des gondoles, ça arrive sans arrêt.
Elle le dévisagea un instant, puis le parcourut tout entier du regard.
Ses yeux étaient vraiment extraordinaires. Une incroyable couleur ambrée qui ne s’accordait pas à sa peau mate et qui donnait à son visage une beauté étrange. Une beauté qui ne pouvait que réveiller la fibre artistique de Vito.
Il s’aperçut qu’il était incapable de détourner le regard de ces yeux.
— Pourquoi est-ce que je ne vous crois pas ? demanda-t-elle en esquissant un sourire.
— Peut-être parce que je viens de l’inventer.
Le sourire de l’Américaine s’élargit.
— Vous êtes un vrai gentleman, on dirait. Vous volez à mon secours, puis vous essayez de ménager ma fierté.
Elle baissa les yeux vers son chemisier trempé qui la moulait comme une seconde peau, soulignant des formes féminines appétissantes.
Appétissantes ? Mais que lui arrivait-il ? Depuis l’accident de Marina, trois ans plus tôt, il n’avait pas regardé une seule fois les courbes d’une femme.
Un étrange silence flotta entre eux, puis l’inconnue lui tendit soudain la main.
— Merci, signor… ?
— Rameri. Vittorio Rameri.
Il la serra en s’étonnant de sa chaleur, pour quelqu’un qui venait de barboter dans les eaux boueuses de la lagune.
— On m’appelle plutôt Vito.
— Enchanté, Vito. Moi, je m’appelle Maya Talbot et je viens du Massachusetts. Et j’aurais préféré que nous n’ayons jamais fait cette rencontre mortifiante…
Elle entreprit d’essorer le bas de son chemisier, tout en ajoutant :
— Mais ça n’a rien de personnel.
Vito songea que, pour sa part, il n’était pas mécontent de cette rencontre, même s’il ne parvenait pas à comprendre pourquoi.
Tout ce qu’il savait, c’est que c’était la première fois depuis longtemps qu’il avait envie de contempler un visage de femme. Il admirait la façon dont le soleil allumait des paillettes dorées dans ses yeux. La profonde teinte ébène de ses cheveux mouillés, qui encadraient son visage délicat, les faisait ressortir plus encore.
Il eut soudain envie de sculpter ce qu’il voyait. Et pourtant, au fond de son âme, il savait qu’il n’était pas encore prêt à manier de nouveau l’argile.
— Je crois que je ferais bien de retourner à mon hôtel pour me changer, dit-elle.
Si elle avait remarqué la façon dont il l’observait, elle eut la politesse de ne pas y faire allusion.
— Vous êtes seule ?
Les épaules de l’Américaine s’affaissèrent. La question avait paru ajouter encore à son désarroi. Vito en fut intrigué.
— Oui, malheureusement. Je suis venue toute seule dans l’une des villes les plus romantiques du monde. C’est un comble, non ?
Voilà qui était surprenant. Avec son charme, elle ne devait pourtant pas manquer de compagnie masculine.
— Ah oui… ?
— En fait, ça ne devait pas se passer comme ça. Je devais venir avec mon mari en voyage de noces.
— Ah…
Vito se demanda si ce n’était pas l’alcool qui la faisait parler aussi librement à un inconnu.
— Mais c’était un… Comment dites-vous, ici ? Bastardo ? Oui, c’est ça. J’ai appris ce mot de la femme de chambre qui m’a apporté une bouteille de valpolicella en cadeau de bienvenue.
Voilà, cela expliquait son état d’ébriété ! Maya Talbot était une épouse abandonnée. Ou une presque épouse, en l’occurrence.
Et elle avait résolu malgré tout de faire seule ce voyage prévu pour deux à l’origine. C’était courageux de sa part.
— Bon, eh bien… Je vais y aller, déclara-t-elle.
Sans lui laisser le temps d’esquisser un pas, Vito lui saisit le bras.
— Attendez un instant !
Il ne pouvait pas la laisser partir comme ça. Elle n’était pas en état de se déplacer seule dans une ville inconnue.
La surprise lui fit battre des cils.
— Oui ? Quoi ?
— Savez-vous vraiment où vous allez ?
Elle cilla à nouveau, regarda un point au loin sur sa gauche, puis se gratta le front en se tournant dans la direction opposée.
Il était évident qu’elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où elle était, et encore moins de sa destination.
— Oh ! je suis sûre que je vais finir par trouver…
Vito pesa le pour et le contre.
La laisser ainsi, livrée à elle-même, était hors de question compte tenu des circonstances. Selon toute vraisemblance, elle pouvait trébucher et se retrouver à nouveau dans l’eau.
Peut-être pouvait-il lui offrir un cappuccino ? Une dose de caféine ne lui ferait pas de mal. Mais elle était trempée jusqu’aux os et ne serait pas à l’aise dans cette tenue, assise sur une inconfortable chaise en métal. Sans compter qu’elle ne manquerait pas d’attirer l’attention.
Il pouvait aussi la faire monter dans un vaporetto et lui expliquer comment rejoindre son hôtel, mais il ne fallait pas négliger la possibilité qu’elle puisse avoir le mal de mer.
Se fondant sur sa propre expérience, il conclut que le mieux serait qu’elle s’allonge jusqu’à ce que les effets de l’alcool se dissipent.
— Je peux peut-être vous aider ?
Elle écarquilla ses yeux à l’étonnante couleur ambrée.
— Comment ?
— J’habite là, juste de l’autre côté de ce pont.
Il désigna du doigt la direction.
— Vous pouvez venir faire un brin de toilette chez moi et vous sécher les cheveux.
Les paupières de la jeune femme s’étrécirent et son expression se fit soupçonneuse.
— Vous croyez que je vais accompagner un inconnu à son domicile ? Non merci, il n’en est pas question !
Il aurait dû mieux s’expliquer. Malgré sa bonne connaissance de l’anglais, peut-être n’en maîtrisait-il pas toutes les subtilités, après tout.
Il secoua la tête.
— Excusez-moi, je me suis mal exprimé, sans doute. Ce n’est pas mon appartement, mais un studio d’artiste que je possède près de La Mercerie, qui est l’ancien quartier marchand de Venise, entre la place St-Marc et le pont du Rialto. C’est un endroit ouvert au public, avec un coin salon confortable pour les clients. Il se pourrait même que j’aie des vêtements de rechange pour vous là-bas.
Elle le détailla de la tête aux pieds.
— Je doute que nous fassions la même taille.
— Je parlais de vêtements féminins.
Le soulagement détendit les traits de l’Américaine.
— Ceux de votre femme, je suppose.
Vito se crispa. Même après tout ce temps, il ne parvenait pas à se faire à l’idée qu’il n’avait plus de femme.
Et qu’il n’en aurait plus jamais…
Il secoua la tête.
— Je n’ai pas de femme. Mais il se trouve que mes modèles laissent souvent des vêtements de rechange à l’atelier.
Encore qu’aucun modèle n’eût fréquenté les lieux depuis bien longtemps…
Elle parut intriguée.
— Vos modèles ? De quel genre de studio s’agit-il ? Êtes-vous photographe ? Peintre ?
Vito ne sut que répondre à cela.
Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas exercé son art…
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Maya avait l’impression d’avoir du coton dans la bouche.
Afin d’évacuer le goût de cendre qui lui collait au palais et à la langue, elle essaya de déglutir. Elle ne parvint qu’à émettre un cri étranglé.
De l’eau ! Il lui fallait de l’eau !
Elle se força à ouvrir les paupières, et la douleur crispa son visage. Pour l’amour du ciel, elle n’avait même pas bu la bouteille entière.
Cela prouvait quelle petite nature elle était…
Mais n’était-ce pas un point que Matt avait fréquemment soulevé ?
Combien de fois lui avait-il répété de se décoincer un peu ? De ne pas être aussi inhibée ?
Si elle s’était lâchée de temps en temps, peut-être son niveau de tolérance serait-il plus élevé aujourd’hui…
Que dirait-il s’il la voyait en cet instant, étendue sur le canapé d’une arrière-boutique dans laquelle elle avait suivi un inconnu ?
Elle entendait parler italien à côté. Si elle parvenait à identifier deux voix masculines et une féminine, elle ne comprenait pas un mot de ce qui se disait.
Lorsqu’elle entendit une porte s’ouvrir et se refermer, elle fit un effort pour se redresser.
Elle s’aperçut soudain qu’elle portait une longue tunique en coton. Alors, elle se rappela vaguement s’être dissimulée derrière un paravent pour se débarrasser de ses vêtements trempés.
Mais elle avait aussi d’autres souvenirs…
Des yeux noisette, doux et compatissants. Des cheveux noirs qui lui faisaient penser aux nuits sans lune de Nouvelle-Angleterre. Des bras forts qui l’avaient aidée à retrouver son équilibre.
Qui était cet homme, au juste ?
Elle n’en avait pas la moindre idée.
Un soupir lui échappa. Cette situation était mortifiante.
Elle s’était livrée à la merci d’un complet inconnu, dans une ville étrangère où elle ne connaissait pas âme qui vive. Personne ne s’inquiéterait de sa disparition si ce séduisant artiste se révélait être un psychopathe.
Maya retint un grognement agacé. C’était vraiment stupide de sa part.
D’un autre côté, ce n’était pas tout à fait comme si elle l’avait suivi dans son appartement. Ils se trouvaient dans un espace ouvert au public, et il y avait même des clients à son arrivée.
Évidemment, ce genre de raisonnement n’aurait pas grâce aux yeux d’oncle Rex si jamais il avait vent de cette situation.
Oncle Rex…
Elle ne lui avait pas vraiment menti. Ni à lui ni au reste de la famille, d’ailleurs. Elle s’était simplement accordé un peu de temps, en prétextant que Matt avait une urgence à régler au travail et qu’il la rejoindrait en Europe dès qu’il le pourrait.
Ce n’était qu’un petit accommodement avec la vérité, afin de reporter le bouleversement qui s’ensuivrait quand elle
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